
[image: couverture]




  
    Jézabel Couppey-Soubeyran

Marianne Rubinstein

    L’économie pour toutes

    Un livre pour les femmes, 

que les hommes feraient bien de lire aussi

    Postface inédite des auteures

    

  
      
        	2017


        	 
        	[image: Logo La Decouverte]   


      

    


    





  
    
      
        Présentation

        Un livre d’économie écrit par des femmes pour les femmes ? Exactement ! Parce qu’aujourd’hui elles étudient, travaillent, gèrent, décident… dans un univers autrefois réservé aux hommes et qui continue de se décliner au masculin. Les sondages l’attestent : bien que les femmes soient désormais de plain-pied dans la vie économique, elles s’intéressent peu aux débats qui s’y rapportent.

        Or, si elles renoncent à comprendre cette dimension du monde dans lequel elles vivent, il leur sera encore plus difficile de s’y faire une juste place. L’urgence est d’autant plus grande que celui-ci ne tourne plus très rond et qu’il faut rallier toutes les forces pour le remettre d’aplomb. C’est donc pour intéresser davantage les femmes à l’économie que les auteures ont entrepris, en dix chapitres thématiques – sur le logement, les banques, les inégalités hommes-femmes, l’entreprise, la discrimination à l’embauche, les disparités de revenu et de patrimoine, le pouvoir d’achat, les retraites, l’Europe et, last but not least, le bonheur ! –, d’en parler autrement. Loin de la posture en surplomb de l’expert, le ton est vivant, complice et non dénué d’humour. Pour montrer, même aux plus réticentes, qu’il est possible de parler d’économie clairement, sans aplatir la connaissance, ni simplifier à outrance. C’est tout le pari de ce livre, que les hommes feraient bien de lire aussi !
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        « Nous enseignons l’économie de la même manière qu’auparavant, quand les femmes ne comptaient pas. Or maintenant, les femmes comptent. Alors comment traduire l’économie en “girlish” ? »

        Claudia GOLDIN, professeure d’économie à Harvard, présidente de l’Economic American Association en 2013.

      

      
        « La première chose, peut-être, qu’une femme trouvait quand elle mettait la main à la plume, c’était que n’existait aucune phrase courante dont elle pût faire usage. Tous les grands romanciers tels que Thackeray, Dickens et Balzac ont écrit une prose naturelle, rapide sans être négligée, expressive sans être affectée, possédant une couleur personnelle sans pour cela cesser d’appartenir à une communauté. Ils se sont appuyés sur la phrase qui était courante à l’époque. La phrase qui était courante au commencement du XIXe siècle était conçue à peu près comme ceci : “La grandeur de leur oeuvre était pour eux une raison, non de s’arrêter, mais de continuer. L’exercice de leur art et la production infinie du vrai et du beau leur procuraient la plus haute exaltation, la plus grande satisfaction. Le succès mène à l’effort ; et l’habitude facilite le succès.” Voici une phrase masculine […]. C’était une phrase qui n’était pas destinée à ce qu’une femme s’en servît. »

        VirginiaWOOLF, Une chambre à soi
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    Avant-propos

    
      Un livre d’économie écrit par des femmes pour les femmes ? Exactement ! Mais pourquoi cette drôle d’idée qui en a fait ricaner certains ? Parce que aujourd’hui les femmes comptent plus pour l’économie que l’économie ne compte pour elles.

      Elles ont pris place dans la vie économique : désormais, elles étudient, travaillent, gèrent, décident… Tout cela était impensable du temps de nos (arrière-)grands-mères. Pas d’illusion cependant. La place reste étroite pour bon nombre d’entre elles : assistantes ou caissières plutôt que dirigeantes ou chercheuses, les femmes ont encore du chemin à parcourir. Même à de hauts niveaux de responsabilité, il leur faut souvent accepter, à formation et compétence égales, des salaires inférieurs à ceux des hommes. Quant aux wonder women qui parviennent à se hisser jusqu’au sommet, combien de tours ont-elles dû faire sur elles-mêmes pour parvenir à briser le plafond de verre d’une multinationale, d’une grande organisation internationale, d’une banque centrale… ? Et quand on se félicite de la nomination d’une Christine Lagarde à la tête du FMI (Fonds monétaire international), d’une Janet Yellen à la présidence de la Fed (Réserve fédérale des États-Unis, la banque centrale la plus puissante du monde), d’une Mary Barra à la direction de General Motors, c’est aussi parce que l’on s’en étonne. À raison, puisque ces exceptions viennent confirmer la règle. Alors, combien de temps nous sépare du jour où l’on trouvera cela banal ?

      Les femmes ont donc pris place dans un univers économique autrefois réservé aux hommes, mais dont l’habit et l’habitus continuent de se conjuguer au masculin et où le chiffre et l’argument d’autorité règnent en maître. Elles n’y sont pas encore complètement à l’aise : trop souvent, elles manquent de culture économique et ressentent une forme d’incapacité à aborder ces sujets, comme s’ils leur étaient encore étrangers, comme s’ils demeuraient insaisissables, comme s’ils n’étaient pas pour elles.

      Les sondages qui évaluent la culture économique et financière l’attestent : il existe bien une gêne spécifiquement féminine à aborder ces sujets. Les femmes perdent vite pied, y compris pour le moindre des calculs financiers, par exemple, lorsqu’il s’agit de calculer ce que deviennent 100 euros placés au taux de 2 % en un an – seules 39 % des femmes donnent la bonne réponse (102 euros) contre 64 % des hommes ! Et même à âge égal, profession comparable, niveau de revenu similaire et diplôme équivalent, les hommes trouvent plus souvent que les femmes la bonne réponse aux tests de culture économique et financière. Sur ces sujets, celles-ci se sentent plus incompétentes que les hommes et s’en remettent plus fréquemment à leur banquier, leur conseiller financier ou leur entourage.

      Bref, les femmes comprennent mal la langue de ceux qui continuent d’expliquer le monde économique comme s’il fonctionnait sans elles. Or, si elles renoncent à le comprendre, il leur sera d’autant plus difficile de s’y faire une juste place. C’est donc pour intéresser davantage les femmes à l’économie que nous avons entrepris de changer de décor, de ton, d’approche, en espérant convaincre même les plus réticentes que c’est moins compliqué qu’il n’y paraît, souvent intéressant et surtout indispensable pour comprendre le monde comme il tourne.

      Pour ce faire, nous avons d’abord abandonné le langage d’expert, désincarné et suffisant. Car, dans le désamour des femmes pour l’économie, la question de la forme est sans doute essentielle. Qui n’a pas fait l’expérience d’aimer soudain une matière jusqu’alors détestée, simplement parce qu’elle était enseignée différemment (l’inverse étant également possible) ? Nous sommes donc parties en quête d’une forme nouvelle, en emportant dans nos bagages Une chambre à soi de Virginia Woolf. Elle y raconte qu’au XIXe siècle, lorsque les femmes ont commencé à écrire des romans, elles n’avaient à leur disposition qu’une « phrase masculine », « une phrase qui n’était pas destinée à ce qu’une femme s’en servît ».

      Justement, cette « phrase masculine » existe aussi en économie. Essayons de la décrire : ennuyeuse, un peu boursouflée, elle a un faible pour la forme passive et le « nous » de majesté – à ne pas confondre avec le « nous » de notre ouvrage à quatre mains. Une phrase qui, si vous savez l’utiliser, vous positionne d’emblée en surplomb, dans la posture de celui qui sait ; une phrase qui fait passer des opinions subjectives pour des vérités objectives ; une phrase qui choisit parfois délibérément d’être obscure parce que cela la rend plus élitiste. Cette « phrase masculine » – que les femmes utilisent aussi, sous peine de ne pas être prises au sérieux –, nous avons décidé de la laisser tomber pour en trouver une autre, plus fluide et moins guindée.

      Au-delà de la question du langage, nous avons pensé que la désaffection des femmes pour l’économie tenait aussi à la manière dont les sujets étaient abordés. Et c’est pourquoi nous sommes parties, dans nos dix chapitres, de questions que l’on se pose toutes et devant lesquelles on se sent souvent démunies, par exemple : vaut-il mieux louer son logement ou devenir propriétaire ? Comment concilier travail et vie de famille ? Mon banquier gère-t-il bien mon argent ? À quoi sert l’Europe ? Quand pourrai-je prendre ma retraite ? Comment être plus heureuse ? (Cette dernière question, même si cela semble incongru, étant prise très au sérieux par les économistes…) À chacune de ces questions, nous avons essayé de répondre de manière à la fois rigoureuse et limpide. C’est d’ailleurs cette exigence de limpidité qui nous a conduites à refuser systématiquement l’enfumage « pseudo-scientifique » ou « pseudo-mathématique » que notre discipline adore (à distinguer d’une formalisation utile et bien faite qui existe aussi, mais se fait plus rare) car cet enfumage n’apporte rien à l’explication, hormis de la confusion, tout en donnant à celui qui le manie une impression grisante de maîtrise et de supériorité.

      Enfin, il nous a semblé intéressant de faire partager ce que les économistes ont à dire sur certains problèmes globaux (car c’est une spécificité de l’économie de traiter les problèmes à la fois à l’échelle de l’individu et à une échelle plus large). Mais nous avons pensé que si nous le faisions d’emblée, cela risquait d’être intimidant, un peu écrasant et, au final, décourageant pour qui n’est pas familière de notre discipline. Et c’est pourquoi nous avons décidé de partir du « micro » et d’élargir progressivement l’angle de vue. Ainsi, du choix d’acheter ou non son logement, nous sommes passées aux conséquences de l’envol des prix de l’immobilier sur les inégalités ou la compétitivité… La démarche a été la même pour les neuf autres chapitres, qui, précisons-le au passage, peuvent se lire dans n’importe quel ordre.

      S’agit-il alors d’un regard féminin sur l’économie ? Bien sûr que non, répondons-nous la bouche en cœur, conscientes que cela discréditerait d’emblée notre projet. Mais ce que nous assumons pleinement, c’est notre désir de donner à l’économie sa « part féminine », qui n’est d’ailleurs absolument pas réservée aux femmes… Au contraire, les hommes sont non seulement autorisés, mais invités à lire attentivement notre livre (en particulier le chapitre 3 sur les inégalités hommes-femmes). À défaut de mieux comprendre les femmes, peut-être en profiteront-ils, eux aussi, pour mieux comprendre l’économie !
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À quand la maison de mes rêves ?


Qui n’a rêvé, devant la vitrine d’une agence immobilière, d’un appartement lumineux et spacieux, d’une jolie maison confortable ? Avant que le regard ne se porte, quelques centimètres plus bas, sur l’information qui fâche : le prix… Alors on se sermonne, on se raisonne, on se dit qu’il faudra peut-être renoncer – au choix ou tout à la fois – à l’espace, à la lumière, au jardin, à la vue, à un endroit pour soi (la fameuse « chambre à soi » de Virginia Woolf), qu’il ne faut pas perdre de vue ses priorités – une chambre par enfant, de bons établissements scolaires à proximité, une distance raisonnable de son lieu de travail, etc. Mais même après tous ces renoncements symboliques, « faire son nid » coûte cher et même très cher – le logement est le premier poste de dépense d’un ménage – et l’on se sent soudain bien désemparée : faut-il acheter ou louer ?


Acheter ou louer ?

Lorsque l’on a envie d’acheter son « chez-soi », on se demande d’abord si c’est possible : en additionnant les euros économisés, l’aide financière éventuellement consentie par les proches et la somme que la banque accepte de prêter – sachant qu’en général une banque ne prête pas au-delà d’un montant impliquant une mensualité d’environ un tiers du revenu, c’est une règle de prudence –, que peut-on acheter ? Un studio pour quatre ? Un appartement de taille décente ?

Mais supposons cette question réglée. Supposons qu’il soit possible, après avoir fait et refait ses comptes, d’acheter son « chez-soi » de taille décente – pour un, deux, trois, quatre ou huit, qu’importe. Cela ne dissipe pas pour autant les atermoiements et les interrogations. Au contraire, d’autres questions surgissent, plus insidieuses : est-ce le moment d’acheter ou non ? Si l’on vend pour acheter dans le même quartier – plus grand, plus petit, plus lumineux, etc. –, le risque est limité : après tout, que les prix augmentent ou diminuent, on peut gagner d’un côté ce que l’on perd de l’autre. Mais s’il s’agit d’une première acquisition ou d’une vente sans contrepartie d’achat, le risque est lourd et l’on aimerait en savoir plus sur l’évolution future des prix, ce que les économistes appellent une anticipation. En effet, si l’on anticipe une hausse des prix, il vaut mieux acheter que vendre ou louer ; à l’inverse, si l’on anticipe une baisse des prix, il vaut mieux vendre ou louer qu’acheter.

Car, contrairement à une idée largement répandue, il arrive que les prix de l’immobilier baissent beaucoup. On l’a constaté en France dans les années 1990 ou, depuis la crise financière de 2008, aux États-Unis, en Espagne, en Irlande, etc. Imaginez que vous ayez acheté en vous endettant sur vingt ans et que les aléas de la vie – déménagement, divorce, etc. – vous contraignent à vendre votre logement. Quelle ne serait pas votre déconvenue si vous ne parveniez même pas à obtenir de votre bien sa valeur d’achat, alors que vous vous êtes privée pendant des années pour rembourser l’emprunt contracté ! N’aurait-il pas mieux valu profiter d’un logement en location, peut-être plus spacieux, et repartir ensuite, libre comme l’air, après avoir donné votre congé ?

Cette croyance en une valeur de l’immobilier qui ne pourrait qu’augmenter est une première contrevérité. Il en existe une seconde, tout aussi ancrée dans les esprits : en louant, on jetterait l’argent par les fenêtres, alors qu’en achetant on épargnerait. Rien n’empêche pourtant d’épargner en louant ! Imaginons qu’au lieu de rembourser 2 000 euros par mois pour un appartement que vous avez acheté, vous louiez un appartement équivalent au prix de 1 000 euros. Vous pouvez alors épargner chaque mois les 1 000 euros restants en diversifiant vos placements, ce qui comporte toujours moins de risques (il vaut toujours mieux ne pas mettre tous ses œufs dans le même panier – c’est le b.a.ba en matière de placements).

Reste que l’investissement immobilier est chouchouté par les pouvoirs publics et les banques : par exemple, les plus-values sur l’habitation principale ne sont pas imposables, et les banques ne sont jamais aussi disposées à accorder un crédit que pour l’achat d’un bien immobilier. Cela permet aux ménages d’investir bien au-delà de leur apport – ce que l’on appelle l’« effet de levier » de l’endettement – et donc de s’enrichir substantiellement quand le marché est orienté à la hausse.

Pour finir, la décision d’acheter ou de louer est complexe, car elle dépend de nombreux paramètres : l’évolution anticipée des prix de l’immobilier, la manière dont vous projetez votre vie dans les années qui viennent, votre désir d’être propriétaire ou, à l’inverse, de rester libre, etc. Comme le dit le proverbe, « les conseilleurs ne sont pas les payeurs ». Il vous reste donc à vous faire votre propre idée, mais en connaissance de cause. Pour cela, nous vous convions à un petit voyage dans le passé, histoire d’avoir quelques clés pour comprendre le marché de l’immobilier…





Depuis 1998, une hausse des prix vertigineuse

Le rapport entre le prix des logements et le revenu disponible (en gros, tous les revenus moins les impôts) est un bon indicateur pour apprécier l’évolution du marché immobilier. Lorsqu’il évolue à la hausse, cela signifie que le prix de l’immobilier s’envole par rapport au revenu et qu’il devient de plus en plus difficile d’acquérir son logement, sauf à hériter ou à être aidé. Concernant Paris, on peut observer l’évolution de ce rapport sur un siècle, de 1914 à 2013, et constater que les variations à la hausse et à la baisse n’ont jamais cessé. Mais, par-delà ces cycles, on découvre que, dans la capitale, les prix rapportés au revenu ont tellement augmenté qu’ils atteignent aujourd’hui un niveau inédit !

Cette hausse des prix ne concerne pas seulement Paris, mais toute la France : entre le début de l’année 1998 et la fin de l’année 2011, les prix ont augmenté de 158 % en France métropolitaine, ce qui signifie qu’ils ont été multipliés par deux et demi (une augmentation de 100 % signifiant un doublement des prix). Encore ne s’agit-il que d’une moyenne : en Provence-Alpes-Côte d’Azur, les prix ont presque triplé (192 % d’augmentation) et, à Paris, presque quadruplé (265 %) ! Au cours de cette période, nous direz-vous, les prix des fruits et légumes, des loyers, de l’essence, etc. ont aussi augmenté. C’est vrai, mais pas dans de telles proportions… Et surtout, l’augmentation de l’ensemble des prix – pas seulement ceux de votre quotidien –, à partir desquels est calculé l’indice de l’inflation, est restée très raisonnable (inférieure à 2 % par an dans la plupart des grands pays dits développés).

D’ailleurs, il est possible de neutraliser l’effet de l’inflation et de calculer l’évolution des prix réels (en considérant artificiellement qu’un euro actuel permet d’acheter autant qu’un euro de 1998 – ou plutôt sa contre-valeur en franc, puisque c’était avant l’euro, adopté le 1er janvier 1999).
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